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Les Femmes de la 
Nouvelle-France 
Etaient-Elles 
Favorisees? 

Reaction a l'article de Jan N o e l 

Dans une recente l ivraison d'Atlantis, on 
trouve u n article de Jan N o e l : " N e w France: les 
femmes favorisees." L'auteur y affirme, entre 
autres "that the next revolution of the historio-
graphic wheel may turn u p the men of N e w 
France (at least i n relation to its women) as an 
oppressed g r o u p . " 1 

L'histoire des femmes d u Canada n'a pas ete 
pratiquee dupuis assez longtemps pour que le 
pendule de l 'historiographie en soit deja rendu a 
avancer de telles hypotheses. A u demeurant, le 
concept d'oppression, tout au moins pour faire 
l 'histoire des femmes, est probablement celui q u i 
se revele a 1'analyse le moins fructueux. Je ne 
reprendrai pas i c i toutes les reflexion critiques 
que pourraient susciter la recherche d 'un cadre 
theorique pertinent pout l 'histoire des femmes. 

" L a question fondamentale reste la sui-
vante: sur quelle base les femmes partagent-
elles une existence historique? De toute 
evidence, l 'identite sexuelle ne suffit pas. 
Or, o n doit convenir que plusieurs cadres 
theoriques possibles presentent des incon-
venients. 

A i n s i , l'idee d'egalite est etrangere aux 
diverses societes de l 'Europe moderne, voire 
meme aux societes feodales. De meme, 
l'idee de sphere feminine, q u i est apparue 

au dix-neuvieme siecle a la faveur de la 
revolution industrielle, est le fruit de la 
culture bourgeoise et ne constitue pas une 
realite transposable dans les autres classes 
sociales. D'ailleurs, que n'a-t-on pas impose 
aux femmes, au n o m de leur difference? 
D ' u n autre cote, l'idee de sujetion est a la 
fois vague et ambigue. E l le est vague parce 
qu'elle conduit a des analyses simplistes; 
elle est ambigue parce qu'elle peut i m p l i -
quer la realite d'une "caste feminine , " ce 
q u ' u n examen rigoureux de la realite oblige 
a contester. Si Ton veut utiliser le concept 
de sujetion, i l faut le faire avec beaucoup de 
raffinement et varier les hypotheses selon 
les epoques, les groupes sociaux, les condi­
tions de la vie courante, etc. E n f i n , l'idee de 
liberation merite d'etre reevaluee. Certes, la 
lutte feministe est u n evenement historique 
de plusde 150ans, mais i l faut cesser d'ana-
lyser cette l iberation a travers la gri l le 
liberale democratique. E n effet, cette pers­
pective oblitere le sens reel de la lutte car 
elle camoufle le statut d'inferiorite confere 
aux femmes. De plus, elle ramene souvent a 
des dimensions exclusivement politiques 
des problemes dont les racines sont a la fois 
philosophiques, economiques et sociales. 

A u fond, i l est clair q u ' i l ne sera jamais 
possible d'etablir u n consensus pour u n 



cadre theorique global q u i servirait de base 
a l 'histoire des femmes. Apres tout, on n'a 
jamais reussi a en definir u n pour l 'histoire 
tout court, et l 'histoire des femmes pretend 
justement atteindre le meme objectif: recons-
tituter integralement l'aventure humaine, 
mais en incorporant de maniere systema-
tique pour toutes les analyses et tous les 
themes l 'obligatoire relation entre les sexes. 
Car c'est toute la signification historique 
q u i doit etre changee et non pas seulement 
u n chapitre marginal de l 'histoire." 2 

C'est ce qu'exprime si fermement Gerda Ler-
ner. Analysant le cheminement des historiennes 
feministes, elle declare: "After we realized that 
women's experience of the world, the female 
experience, is different from men's, we had to ask 
different questions i n order to elicit this expe­
rience. A l l of our t h i n k i n g had been androcent­
ric. In order to get the true meaning of what 
we're doing , we had to f ind a way of removing 
ourselves from that." 3 C'est pourquoi je ne suis 
pas sure que le concept de "femmes favorisees" 
soit tres pertinent pour evaluer la condit ion 
reelle des femmes de la Nouvelle-France. D'abord 
i l i m p l i q u e indirectement qu 'on assimile la 
"faveur" a une ressemblance avec le statut mas-
c u l i n . Et par ailleurs, i l entraine une lecture des 
sources et des etudes q u i risque de determiner des 
biais dans l 'interpretation. Je pense bien avoir 
ete la premiere a sonner le grelot de la "femme 
liberee de la Nouvelle-France," en 1970, dans 
m o n " H i s t o i r e de la situation de la femme dans 
la province de Quebec." 4 Or , depuis cet essai 
pr imi t i f (dans tous les sens d u terme), j ' a i du 
reviser singulierement ma position face aux 
perspectives critiques. Par ailleurs, i l me parait 
evident que dans le champ de l'histoire des 
femmes, l ' image d'une epoque anterieure ou 
tout aurait ete plus positif pour les femmes est 
une tentation tout aussi seduidante que les longs 
requisitoires q u i enumerent les injustices com-
mises envers les femmes. L'exemple des ouvrages 
de Regine Pernoud, Pour en jinir avec le moyen-
age, La femme au temps des cathedrales,5 est fort 

eloquent. O n en trouve u n autre exemple, bien 
que plus nuance, dans le premier chapitre 
" F o u n d i n g mothers," de la synthese americaine 
de H y m o w i t z et Weissman, A History of Women 
in America.6 J an Noel aurait-elle eu la meme 
tentation? Toujours est-il que son article se 
presente, a premiere vue, comme une bonne 
demonstration d u statut exceptionnel des femmes 
de la Nouvelle-France. E l le se base sur le con-
texte culturel , sur la configuration demogra-
phique et sur l 'economie coloniale. II m'appa-
rait cependant que le concept de "femme favo-
risee" l u i a joue de mauvais tours et je voudrais 
reagir brievement a certains propos et certaines 
conclusions de ma collegue. 

1. L a periodisation 

M a premiere remarque concerne la periodisa­
t ion. II me semble q u ' o n a tort d'assimiler toute 
la periode d u regime francais a u n contexte tres 
homogene. Q u a n d o n considere l 'histoire des 
femmes, la f i n d u regime francais ne marque 
aucun changement majeur. Les filles de famil le 
se mettent a epouser des officier britanniques au 
l ieu d'epouser des officers francais. 7 Les U r s u -
lines elisent comme superieure la seule anglo­
phone de leur couvent. 8 Les Hospitalieres de 
Montreal retablissent rapidement leurs finances 
apres avoir perdu les gratifications royales. 9 L e 
nombre de couvents reste inchange de meme que 
le p r i x des dots et le nombre des entrees en com-
munautes. 1 0 L a vie a la compagne continue, 
liberee des contraintes des temps de guerre. Les 
principales structures sociales restent inchangees 
et l 'economie ne traverse aucun bouleversement 
majeur susceptible d'affecter la vie des femmes. 
De telles transformations auront l ieu toutefois, 
mais apres 1791 et surtout apres 1810. De telle 
sorte que le 18e siecle forme u n tout assez 
homogene o u la guerre, que ce soit la guerre de la 
Conquete o u la guerre de l ' lndependance ameri­
caine, semble etre le facteur q u i expl ique les 
legeres modifications des taux de natalite, de 
nuptialite et de mortal i te ." 1 1 



Par contre, le 17e siecle se caracterise, l u i , par 
u n ensemble de circonstances exceptionnelles: 
les decouvertes, le peuplement, la guerre iro-
quoise, le role actif de 1'Eglise dans la colonisa­
t ion, les conditions de vie precaire, etc. Tel le 
observation, valable au 17e siecle, devient tout 
simplement inadequate pour le 18e siecle. 

De nombreuses historiennes ont souligne le 
fait que les periodisations traditionelles n'avaient 
habituellement que peu de signification pour 
l 'histoire des femmes 1 2 et cette o p i n i o n me parait 
tout a fait pertinente pour rejeter la traditionelle 
cesure de 1760. Par contre, on observe une rup­
ture assez nette au tournant d u siecle, entre les 
17e et 18e siecles. 

C'est p o u r q u o i plusieurs arguments de Noel , 
dans sa demonstration, ne me semblent pas d u 
tout convaincants. Les "avantages demogra-
p h i q u e s " 1 3 sont a coup sur inoperants apres 1710 
alors que 1'equilibre est etabli entre les sexes. L a 
selection operee 1 4 par 1'emigration religieuse est 
terminee apres 1680, date d u dernier voyage de 
Marguerite Bourgeoys en France. Les exemples 
juxtaposes de 1663 et de 1725 1 5 sur la propriete 
fonciere ne peuvent etre mis en parallele. Ce sont 
deux societes passablement differentes. ( A u 
demeurant, la propriete fonciere d'une veuve ne 
peut etre consideree comme une participation 
active au p o u v o i r economique puisque les 
femmes n'accedent a la propriete que pour 
assumer l ' in ter im entre deux males de la famille. 
O n ne trouve aucune femme dans les Conseils de 
compagnie et aucune au Consei l Souverain. 
Meme les exceptions notables, Eleonore de Grand-
maison, M a r i - A n n e Barbel, n'accedent pas au 
pouvoir administratif). 

Ce n'est pas par hasard que la grande majorite 
des faits evoques par N o e l se situent au 17e siecle: 
o n a affaire, a ce moment-la, a une societe en u n 
certain sens, exceptionnelle. E n f i n , les faits rela-
tifs a l 'histoire acadienne 1 6 n'ont certes pas leur 
place dans l 'histoire canadienne: ce sont deux 
colonies distinctes aux destins fort differents. 

2. Les auteurs consultes 

M a seconde remarque concerne la bibliogra­
phic des auteurs cites par Jan Noel pour etayer 
ses affirmations. L'article de Robert-Lionel Se-
g u i n 1 7 n'a qu'une valeur anecdotique p u i s q u ' i l 
ne fait qu'enumerer des temoignagnes, d'ailleurs 
contradictoires, de voyageurs. L'etude de Boyer 
sur les Crimes et Chdtiments18 ne depasse pas le 
niveau de la description et neglige toute approche 
quantitative ou analytique. O n ne s'y refere 
au jourd 'hui qu'avec la plus grande prudence et 
les etudes les plus recentes le contredisent sou-
vent. II m'a d'ailleurs ete impossible de retrouver 
plusieurs faits evoques par Noel dans l'ouvrage 
de Boyer. L'etude de Fagniez, La femme et la 
societe francaise dans la premiere moitie du 17e 
siecle19, se ressent beaucoup de sa date de p u b l i ­
cation, 1929, et doit etre confrontee avec des 
recherches plus contemporaines. (Elles sont d'ai l ­
leurs innombrables.) 2 0 

D'autre part, de nombreuses etudes citees par 
N o e l sont parfois curieusement interpreters. 
Dans Les filles du Roi, Sylvio Dumas affirme 
que seules 237 Filles du Roy, et n o n pas toutes les 
epouseuses, 2 1 ont beneficie de la dot royale de 50, 
dot de ces filles etant le plus souvent constitute 
par leurs hardes. L'argumentation de Lanctot et 
de Dumas sur la "mora l i te " des filles du roy a ete 
serieusement contestee par Jean B l a i n 2 2 et les 
demographies sont u n peu plus prudents au­
jourd 'hui quand ils abordent la question de la 
moralite des "emigres." 2 3 

Certaines conclusions de Louise Dechene 2 3 

sont etendues a toute la societe et a toute la 
Nouvelle-France alors qu'elles ne concernent 
qu'une classe sociale restreinte, a une epoque 
donnee. Noel utilise de nombreuses affirmations 
de Dechene mais par contre, elle n'utilise pas les 
conclusions de Dechene sur Immigration femi­
nine, sur les femmes battues, sur le caractere 
habituel dans l 'ancien regime, de la participa­
tion des femmes aux affaires familiales et sur 
1'education des f i l les. 2 5 



Certains exemples rapportes par N o e l sont 
carrement des interpretations fautives de la realite 
historique. E n voici quelques unes. 

Si Jeanne Enard ecope d'une sentence legere 
au moment des proces 2 6 sur la vente de l'eau de 
vie a Trois-Rivieres en 1661, c'est son statut de 
belle-mere du gouverneur q u i la protege et non 
pas son statut de femme. 

Les femmes d'officiers participaient aux af­
faires de leur m a r i , 2 7 non pas en allant dans les 
postes mais en obtenant, a Quebec et a Montreal , 
les "conges de traite." Les femmes q u ' o n trouve 
dans les forts sont le plus souvent des aventu-
rieres dont le statut ne permet pas d'evaluer celui 
de la majorite des femmes de la c o l o n i c 

Le recel de grossesse28 est severement p u n i 
dans tout l 'ancien regime francais et ce fait ne 
constitue nullement une caracteristique speciale 
a la Nouvelle-France. 

L 'education des f i l les 2 9 en Nouvelle-France ne 
peut pas etre evaluee en se basant sur Charlevoix, 
Nousnier, V a n n , Corvisier, Fagniez. Le temoi-
gnage de Franquet est a coup sur en peu trop 
impressionniste pour etre considere serieuse-
ment. Et l 'aptitude a signer est de plus en plus 
contestee pour evaluer l'alphabetisme d'une po­
pulat ion . A dire vrai , on ne sait rien de precis sur 
l 'education des filles en Nouvelle-France et je 
n'arrive pas a voir ou Noel s'est documentee 
pour laisser entendre que les broderies executees 
chez les Ursulines servaient de marchandise 
d'echange chez les Amerindiens ou que ces 
memes Ursulines enseignaient la tenue des livres 
a leurs eleves. 3 0 Quant aux subventions accordees 
aux communautes enseignantes, c'est a tort 
qu'elle en deduit, d'apres Fregault, 3 1 qu'une 
institutrice gagne 500£ et u n professeur 400£, en 
divisant le total de la subvention par le personnel 
de la maison. Ces montants ne peuvent etre con­
siders comme des salaires. A u demeurant, ces 
subventions ne constituent qu'une faible partie 

(de 10 a 20%) des revenus des communautes, 
selon les etudes deja effectuees. 

Pour citer u n dernier exemple, son analyse de 
Madeleine de Vercheres confirme l 'image tradi-
tionelle de la megere, toujours en chicane, ce que 
contredit l 'article d 'Andre Vachon dans le DBC. 
El le neglige d'ailleurs de souligner que Made­
leine de Vercheres souscrit a une conception 
masculine de l'heroi'sme et a une vision toute 
traditionnelle d u role des femmes dans la societe. 
II dut y avoir passablement de femmes fortes en 
gueule a l 'epoque de la Nouvelle-France, comme 
a toutes les epoques d'ailleurs. Je m'etonne que 
les cris feminins soient interpretes comme des 
signes de "si tuation favorisee." 

E n f i n , des etudes recentes et importantes pour 
l'histoire des femmes n'ont pas ete consultees. O r 
justement, les travaux d'Andre Lachance 3 3 per-
mettent d' infirmer la plupart des affirmations de 
N o e l sur la vie criminelle . Les femmes, a-t-il 
demontre, etaient plus severement punies que les 
hommes dans une grande variete de crimes parce 
que les societes traditionelles tolerent plus dif-
ficulement que les femmes transgressent la l o i . 
Les ouvrages de Miche l ine D ' A l l a i r e 3 4 permet-
tent de reevaluer la vie dans les couvents au 18e 
siecle, ou les classes sociales se reproduisent par-
fois avec outrance. E n definitive, l'article de N o e l 
pose de serieux problemes de validite documen-
taire, vraisemblablement parce que le concept de 
"femme favorisee" a entraine u n biais dans l ' i n ­
terpretation des faits. 

3. L e cadre theorique 

A u fond, toute cette demonstration fait fleche 
de tout bois pour affirmer que sur les plans 
culturel , social et economique, les femmes de la 
Nouvelle-France ont p u beneficier d'avantages 
notoires. L'article demontre une erudition remar-
quable, mais les renseignements choisis par 
N o e l sont toujours sollicites dans le cadre de son 
interpretation. 



L a premiere partie de son expose, de l o i n la 
meilleure, renvoie au contexte culturel de l ' A n -
cien Regime. Que l 'ancien regime ait constitue 
u n cadre de vie different de celui q u i est issu de 
le revolution industrielle, cela est d'une evidence 
au jourd 'hui flagrante. Que cette situation ait ete 
particulierement differente en Nouvelle-France 
au 17e siecle, comme d'ailleurs dans tous les pays 
de colonisation, cela est egalement frappant. Ces 
differences constitutent-elles, pour la condit ion 
des femmes, une situation favorisee? Cela est 
moins certain. II semble en effet que les femmes 
q u i vivaient des circonstances exceptionnelles 
interpretaient leur lot comme une anormalite. 
Assumer les taches masculines en plus des taches 
feminines leur semblait u n lourd fardeau. Les 
rares temoignages de femmes font ressortir leur 
anxiete devant une situation o u elles sont l o i n 
des parametres famil iers . 3 5 Neanmoins, les exem-
ples donnes par N o e l sont le plus souvent perti­
nents. Car malgre tout, la conjoncture culturelle 
observee en Nouvelle-France, m i l i e u colonial o u 
toutes les energies doivent etre mobilisees, cadre 
exclusivement catholique particulierement i n ­
fluence par les mi l ieux dynamiques de la Contre-
Reforme et du mysticisme francais, pays d'emi-
gration o u se retrouve une popula t ion possible-
ment plus determinee et plus autonome, permet 
de conclure a une situation plus positive pour les 
femmes. Cette situation, on le concoit, s'attenue 
et meme disparait avec l'entree dans le 18e siecle. 
II me semble enfin etonnant que la fonction 
jouee par l ' ideologie religieuse ne soit pas men-
tionnee dans 1'argumentation de N o e l sur le 
cadre culturel de l 'ancien regime. 

L a seconde partie de 1'article de Jan N o e l 
aborde la configuration demographique de la 
Nouvelle-France. Cette seconde partie est la plus 
faible de son travail. D'une part, elle neglige de 
preciser que certains phenomenes ne sont vala-
bles que pour le 17e siecle. D'autre part, elle, 
appuie toute sa demonstration sur la rarete des 
femmes, ce q u i l'entraine a des distorsions 
notoires dans l ' interpretation des sources secon­
dares comme o n l 'a vu plus haut. E n f i n , c'est 

abusivement, i l me semble, qu'elle considere 
l'education des filles, l'absence de proces pour 
sorcellerie, la tolerance des maris trompes, comme 
des phenomenes dus a la configuration demo­
graphique. Ces exemples relevant du cadre cul­
turel. A u demeurant, aucun de ces phenomenes 
n'a encore ete etudie serieusement. 

Si Ton veut parler de phenomenes demogra-
phiques, i l faut parler de taux de natalite, de 
morbidite, de nuptialite. A ce chapitre, la situa­
t ion de la Nouvelle-France n'est pas difference, 
semble-t- i l , 3 6 des autres societes semblables a la 
meme epoque sauf pour quelques observations 
valables d'ailleurs uniquement pour le 17e siecle: 
remariage plus rapide des veuves, taux moindre 
de mortalite en couches pour les 2 premieres 
generations, (phenomene attribuable a la ponc-
tion exercee par la dure traversee, sur les femmes 
a sante plus fragile) 3 7 et possibility de choisir son 
mari pour les filles du roy, au l ieu d'etre choisies. 
Ces observations ont d'ailleurs leur contrepartie: 
mariage de fillettes a peine nubiles o u tres 
jeunes, et rythme presque impose par la nature 
d u taux des conceptions. Louise Dechene a 
observe que le taux montrealais culminait en 
mai , 3 semaines plus tot qu 'a Quebec ou le p r i n -
temps est plus tardif. 3 8 

Sur le p lan demographique, la situation des 
femmes de la Nouvelle-France est veritablement 
typique des societes d'ancien regime et cette 
situation n'est nullement favorisee. II faut etre 
aventuriere (Madame de Pean), veuve (Mme 
Begon) o u femme de gouverneur (Mme de V a u -
dreuil) pour y echapper. O n peut aussi y echapper 
par la vocation religieuse. Mais Noel n'aborde 
pas cette importante question. 3 9 

L a troisieme partie de l'article de Jan Noel 
enumere les opportunites economiques offertes 
aux femmes de la Nouvelle-France. Sur le plan 
theorique, sa demonstration est difficile a cerner. 
S'appuie-t-elle sur la theorie que l'economie de 
la Nouvelle-France est essentiellement militaire? 
S i o u i , elle n'est pas consequente avec son rai-



sonnement parce que les trois-quarts de ses 
exemples n'ont rien a voir avec l'economie m i -
litaire. Et si la presence des armees, en provo-
quant la prostitution, doit etre consideree comme 
une opportuni te 4 0 economique pour les femmes, 
je m'attends au moins a ce que cette affirmation 
soit assortie d 'un commentaire critique appro-
prie. 

S'appuie-t-elle plutot sur les consequences de 
la traite des fourrures q u i oblige les femmes a 
prendre la place des maris absents? Cet argument 
des "maris absents" ne tient presque plusdepuis 
les travaux de Louise Dechene sur l'economie de 
Montreal . Cette historienne a demontre que la 
carriere de coureurs de bois est presque reservee 
exclusivement aux celibataires. S'appuie-t-elle, 
plus simplement, sur le grand nombre de femmes 
marchandes q u ' o n trouve dans les annates de la 
Nouvelle-France? Cet argument pose alors le 
probleme de la specificite du phenomene. N'est-
i l pas evident que la "petitesse" de la societede la 
Nouvelle-France explique possiblement le grand 
nombre d'exemples foumis. Arlette Farge, impres-
sionnee par la mult ipl ic i ty des exemples de par­
ticipation feminine dans la vie economique de la 
France de 1' Anc ien Regime, se garde bien de con-
clure a la situation favorisee des femmes. El le 
suggere au contraire "de prendre le champ histo-
rique dans son entier sans le restreindre au 
domaine du feminin, en l'interrogeant autre-
ment, faisant ressortir, chaque foir q u ' i l est pos­
sible, la divis ion sexuelle de roles. C'est juste-
ment sur ce partage entre le masculin et le 
feminin que le silence de l'histoire s'est abu-
sivement fait. De ce silence, ecrit-elle, le mas­
c u l i n est ressorti vainqueur, inscrit dans la 
matiere noble du tissu evenementiel historique 
pendant que le feminin disparaissait ." 4 1 Car i l 
faut s'interroger sur l'absence des femmes dans la 
memoire historique de l'activite economique. 
Nos images dites traditionnelles sur l 'ancien 
temps ne sont pas apparues par generation 
spontanee. 

D'autre part, ne devrait-on pas s'attendre a ce 
qu'une distinction, meme sommaire, soitetablie 
entre les differentes classes sociales? II y a u n 
monde entre Mathurine Poisson q u i vend des 
vetements a Trois -Riv ieres en 1640, Agathe 
Legardeur q u i cree la premiere industrie de tis-
sage en 1710, Marie Anne Barbel, veuve " m i l l i o n -
naire" de la conquete et Louise de Ramezay, 
celibataire specialiste des industries du bois entre 
1740et 1770. C'est toute la structure economique 
de la Nouvelle-France q u ' i l faudrait examiner 
dans ces exemples pour les comprendre vrai-
ment. II est comprehensible toutefois que N o e l 
n'ait p u le faire convenablement dans le cadre 
d 'un si bref article. 

Par contre, i l est bien evident que le travail 
invisible des femmes a constitue, comme partout 
ailleurs dans le monde, une part importante de 
l 'apport des femmes a l'economie. Or , je n 'ai rien 
trouve dans l'article de N o e l q u i le laissait tout 
simplement entendre. Pourtant tous les exem­
ples qu'elle nous rapporte supposent que ces 
femmes "faisaient leur menage" en plus de leurs 
activites commerciales, ou bien avaient des domes-
tiques pour faire executer les "taches feminines." 

Toutes ces remarques pourront paraitre fort 
severes. E h bien o u i , elles le sont. P o u r q u o i pas? 
L a recherche historique a toujours profite des 
divergences d'interpretation, et on peut esperer 
que de fecondes discussions pourront etre entre-
prises et q u ' o n reussira peut-etre a delivrer la 
Nouvelle-France de son aureole d'"age d'or." 

Michel ine D u m o n t 
Universite de Sherbrooke 
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